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« Je vois la vie comme une grande course de relais où chacun de nous, avant de tomber, doit porter plus loin le défi d’être un homme ; je ne reconnais aucun caractère final à nos limitations biologiques, intellectuelles, physiques ; mon espoir est à peu près illimité ; je suis à ce point confiant dans l’issue de la lutte que le sang de l’espèce se met parfois à chanter en moi et que le grondement de mon frère l’Océan me semble venir de mes veines ; je ressens alors une gaieté, une ivresse d’espoir et une certitude de victoire telles, que sur une terre couverte pourtant de boucliers et d’épées fracassés, je me sens encore à l’aube du premier combat. »

Romain GARY.




Avant-propos





Nous sommes fiers de partager avec vous le fruit d’une belle rencontre, écrite comme un roman. Ou plutôt une pièce de théâtre, démarrée dans un huis clos stimulant il y a une dizaine d’années, puis enrichie au fil des représentations publiques et des échanges privés. Le script est plutôt classique. Une psychologue passionnée, un enseignant-chercheur avisé et un médecin motivé se retrouvent autour du même défi. Comprendre ce qui se cache derrière le regard profond des enfants et des adultes « doués ». Puis analyser les mécanismes neurologiques et affectifs qui sous-tendent la vie colorée et parfois tumultueuse de ces personnes atypiques.


Les origines

En fait, cet ouvrage existe depuis longtemps. D’abord en « jachère » sans doute, tapi quelque part dans l’inconscient de chacun de nous trois, lorsque nos vies personnelles nous confrontaient quotidiennement à la « précocité ». Grandir avec un frère ou une sœur à « haut potentiel » est une expérience irremplaçable. La relation fraternelle est la plus longue et la plus intime des relations humaines. Terrain d’entraînement exemplaire et peu dangereux, l’univers familial nous prépare à accueillir nos enfants et nos patients, et à commencer à comprendre la diversité des rapports humains. Ensuite, nos parcours professionnels ont enraciné l’envie de savoir. Nous avons avancé tous les trois, séparément dans un premier temps, en parallèle, dans l’écoute clinique et la recherche neurologique, jusqu’à la maturation de nos idées. Et surtout jusqu’à cette certitude qu’il fallait aller plus loin. Tous les ingrédients étaient alors présents pour imaginer la « saison 2 », celle de la mise en commun de nos idées, de nos trouvailles mais aussi de nos doutes. Mais de bons produits mélangés dans la plus belle des marmites ne suffisent pas à créer un plat réussi. Qu’il manque une flamme et le résultat se révèle décevant, sans liant ni saveur.




Partenaires particuliers…

Plusieurs congrès ont permis de rassembler les personnes concernées par la valorisation de tous les potentiels. Des chercheurs et des cliniciens reconnus nous ont fait confiance. Ils nous suivent toujours. Au fil des échanges, à l’écoute des patients et des familles, nos regards conjugués sur le « haut potentiel » ne cessent d’évoluer.

C’est le produit de ce croisement de regards que nous avons tenté de mettre en musique. Avec prudence. Si nos expériences individuelles nous confèrent une certaine légitimité pour évoquer la « surdouance », il reste beaucoup d’inconnues. Des auteurs prestigieux ont décrit différentes formes d’intelligence, avec autant de particularités dans leur expression intrapersonnelle et interpersonnelle. Il nous a paru nécessaire de nous lancer dans un exercice audacieux. Décrire ce qui relie ces personnes atypiques, puis proposer des « sous-types » pour comprendre ce qui les différencie les uns des autres, mais aussi des individus standards. Enfin, analyser les mécanismes neurologiques mis en jeu dans chacun des sous-groupes, avec l’objectif d’utiliser nos découvertes pour prévenir et aider. Et l’idée forte de proposer aux personnes à « haut potentiel » (et à tous les autres) une véritable « neuro-éducation ».




Un parcours escarpé et joyeux

Entre la création de PSYRENE (PSYchologie, REcherche, NEurosciences) et la sortie de cet ouvrage, nous n’avons cessé de cheminer avec enthousiasme. De réunions confidentielles en conférences à trois voix, de rencontres autour des patients (lors de l’étude par IRM fonctionnelle en particulier) en émissions de télé et radio, nos échanges ont été de vrais moments de partage. Avec des questionnements parfois étranges, des éclats de rire, de l’autodérision, des points de désaccord aussi… Bien heureusement, l’un (ou l’une !) d’entre nous est toujours là pour freiner l’euphorie des deux autres, et éviter ainsi dérives et pensée unique !

Notre travail n’est qu’un début. Il ouvre de nouveaux espaces de compréhension de la philo-cognition, et du fonctionnement neurologique en général. Notre expérience est force de conviction. La plupart des philo-cognitifs vont bien. Surtout les adultes, car l’intelligence protège et les mécanismes de résilience sont particulièrement productifs dans une population spécialement « équipée » pour la métacognition, c’est-à-dire la capacité à penser sur ses propres pensées. Pour autant, nous n’oublions pas tous ceux qui restent en difficulté sur le plan affectif et/ou cognitif. C’est auprès d’eux que s’inscrit notre mission de soignants. Ils le savent, et nous le rendent bien et avec gratitude. Nous sommes toujours frappés par l’empressement de nos patients à accepter de participer aux protocoles de recherches. Qu’ils trouvent ici nos remerciements sincères. Leur contribution est inestimable. Comprendre pourquoi et comment une intelligence de haut niveau peut conduire à l’échec nous éclaire chaque jour un peu plus sur la modélisation des facteurs de réussite. Et nous permet d’œuvrer pour que les obstacles deviennent des tremplins, dans une dynamique de psychologie positive qui est le début du réenchantement. Nous pouvons ainsi relire sereinement la métaphore de l’albatros dans Les Fleurs du mal. Posé sur le pont du navire, l’oiseau est emprunté et soumis aux moqueries des marins. Dans une logique romantique et prémélancolique, Charles Baudelaire évoque ainsi l’isolement douloureux du poète maudit. Notre regard se veut plus optimiste et moins pathologisant. L’albatros possède l’envergure la plus importante de tous les oiseaux. Il sait utiliser le vent pour planer des heures durant. L’observation des capacités de vol et de chasse de ce géant des airs permet de comprendre les mécanismes de portage de tous les oiseaux…




De chair et d’âme1


L’être humain est une alchimie complexe, faite de neurones, d’ADN et d’un terreau environnemental. En fait, nous avons tous quelque chose de… philo-cognitif, avec un zeste de laminaire, une pincée de complexe ou un nuage de fonctionnement standard. Le mérite des personnes « douées » est de nous apprendre à évaluer ces proportions et leurs conséquences sur notre vie relationnelle, notre réussite professionnelle et notre harmonie affective.

Car nous nous sommes tous posés sur le même bateau…










CHAPITRE PREMIER

Du haut potentiel à la philo-cognition






« La science se rature elle-même.

Chaque savant monte sur les épaules

de celui qui le précède… »

Victor HUGO.



Philo-cognitif : c’est donc le terme que nous avons choisi pour qualifier ces individus atypiques. On commence à les considérer depuis peu de temps : une cinquantaine d’années, c’est très peu dans l’histoire de l’humanité ; et dans ce laps de temps, on n’a cessé de tâtonner pour les définir.

Enfants, ils ont été décrits comme présentant une avance intellectuelle dans certains domaines, mais pas dans les mêmes domaines en fonction de chacun. Par ailleurs, certains montraient des inégalités entre leurs capacités de raisonnement et leurs capacités de gestion émotionnelle et/ou sensorimotrices (dyssynchronie1) et d’autres non. À tout âge, on leur a conféré généralement de l’humour, d’importantes capacités verbales, une avidité de penser, une rapidité, voire une précocité dans les apprentissages, une tendance à l’inadaptation sociale et une grande intolérance à l’injustice.

Toutefois, ces descriptions, si elles paraissaient assez justes, ne l’étaient pas pour tous. Aussi s’avéraient-elles assez partielles et trop génériques pour une définition précise de ce phénomène.

Cet état de fait a laissé place à plusieurs difficultés.

Tout d’abord, celle de valider qu’il s’agissait vraiment d’un phénomène et non pas d’une simple rumeur. Est-ce que « cela » existait véritablement ? De nombreuses personnes ne partageaient-elles pas ces caractéristiques sans pour autant être cognitivement significativement différentes de la majorité de la population ? Par ailleurs, si ce phénomène existait, l’amplitude des caractéristiques pour le décrire était tellement importante – et sans aucune méthode pour hiérarchiser les catégories cognitivo-comportementales sous-jacentes – qu’on pouvait avoir l’impression d’un immense catalogue fourre-tout dans lequel beaucoup étaient susceptibles de se reconnaître (effet Barnum), à tel point qu’on ne savait parfois pas si l’on parlait du même phénomène derrière un vocable commun.


Les mots pour les dire…

Dans cette confusion, il n’existe d’ailleurs pas d’appellation communément acceptée, ni à travers le temps, ni à travers les populations. Selon son époque, sa culture et surtout selon la définition qu’il donne à ce phénomène, chacun en est allé de son terme : surdoué, précoce, haut potentiel, en passant par différents noms d’animaux censés représenter… qui, quoi précisément ?


Surdon, précocité, haut potentiel…

Le terme « surdoué » nécessite forcément d’être associé à une capacité (surdoué des mathématiques, de la musique, d’un sport…), car on ne peut pas être surdoué dans tous les domaines. Il ne s’agit ici que d’une spécificité cognitive, qui n’est pas forcément reliée à une intelligence globale, ni à une façon de penser différente, en quantité ou en qualité, en dehors de son domaine de prédilection. Par ailleurs, cette appellation suppose une notion de performance notable dans un domaine, qu’on ne trouve pas systématiquement chez les individus concernés par nos observations. Au contraire, ceux-ci s’avèrent même parfois sous-performants. Qui plus est, l’étymologie de « surdoué » implique que ladite performance soit innée, issue d’un don s’exprimant spontanément. Or toutes les personnes dites « surdouées » n’ont pas forcément bénéficié d’un don dès la naissance, mais parfois surtout d’un entraînement intensif dans un environnement propice ou d’une culture familiale forte qui a suscité une vocation qu’on ne peut s’aventurer à appeler « un don » sans nuances. Prenons, par exemple, les trois sœurs Polgár, championnes d’échecs, ou encore les sœurs Williams dans le tennis : dans les deux cas, c’est le papa qui a décidé de les former, avant même leur naissance, sans aucune connaissance ni aptitude particulière initiale de ce dernier dans le domaine de formation délibérément choisi. Aussi, qui peut dire si Bach et Mozart auraient été les génies qu’on connaît s’ils n’avaient pas fait partie de familles de musiciens, avec un bain culturel, un savoir-faire et un apprentissage précoces qui les ont conditionnés, à partir de prédispositions naturelles dont on est bien incapable de déterminer précisément la part ?

Si l’on se penche sur le terme « précoce », il sous-entend, quant à lui, une avance de développement cognitif par rapport à sa classe d’âge. Or la différence de ces individus se met souvent en place précocement, mais pas toujours, de sorte qu’on ne peut pas en tirer une loi. En outre, si l’on peut se montrer « précoce » par rapport aux stades de développement cognitif de l’enfance, il est difficile de parler de précocité à l’âge adulte. L’incohérence vient probablement d’une erreur d’interprétation : quand un enfant de 6 ans présente les résultats généralement obtenus chez des enfants de 8 ans ou plus, on considère que cela est dû à une avance ; alors qu’il ne s’agit que d’une supériorité dans ses capacités, que cet enfant va garder toute sa vie durant, qu’il ait 6 ou 80 ans. En d’autres termes, une cognition supérieure ne correspond pas forcément à un cerveau mature plus précocement mais plutôt à une meilleure qualité de son fonctionnement et de sa structure (voir aussi notre chapitre 3).

Pour ce qui est des animaux, on évoque fréquemment les « zèbres », peut-être du fait d’une supposée bizarrerie (« drôle de zèbre ») et de leur nature non domesticable. Ici encore, si cette métaphore s’applique en effet pour certains des individus évoqués ici, ce n’est pas le cas de tous. Beaucoup des sujets que nous tentons de décrire ne présentent pas d’atypisme dans leur comportement (bien que leur intelligence soit atypique) et se révèlent même comme bien adaptés. En outre, les zèbres ne montrent pas de qualités extraordinaires par rapport aux différentes espèces d’animaux. Au contraire, on tend à leur reconnaître des caractéristiques très normatives comme la grégarité et le camouflage, caractéristiques qu’ils ne partagent généralement pas avec la population humaine qui nous intéresse. Concernant cette métaphore animale, son utilisation s’avère quoi qu’il en soit limitée de fait car elle ne peut aucunement se voir acceptée et utilisée par la communauté scientifique.

Enfin, il y a la proposition de « haut potentiel » qui est aujourd’hui la plus représentée. Si l’on s’en tient à la définition de base de « potentiel », celui-ci se réfère à « l’ensemble des ressources dont dispose quelqu’un » (Larousse). Selon cette conception, « haut potentiel » décrit uniquement des ressources cognitives de haut niveau et paraît tout à fait adapté. Cependant, l’acception commune du terme « potentiel » implique des qualités en sommeil (en puissance) qui ne deviennent opérationnelles que si on les réveille, ou après une transformation. Il suppose donc un processus non abouti. Généralement, par exemple, une maison dont on dit qu’elle a « du potentiel » est une maison qui possède une bonne structure, de bons murs, des espaces exploitables, mais qui n’est pas encore un édifice abouti. Aussi ne dira-t-on jamais d’un palace moderne entièrement aménagé qu’il a « du potentiel ». Dans le cas qui nous intéresse, on observerait donc un potentiel apparemment plus élevé que dans la majorité de la population, potentiel qui se verra transformé ou non en… quoi ? Car on peut d’abord se demander de quel potentiel on parle. Est-ce un potentiel intellectuel ? Cela voudrait dire qu’un individu pourrait être potentiellement intelligent, mais que cette intelligence ne s’exprime pas ou pas pleinement aujourd’hui ? Quand on observe un QI (quotient intellectuel) de 130 (minimum admis pour parler d’une intelligence très supérieure dans les échelles de Wechsler), ce « 130 » décrit-il ainsi une intelligence avérée ou un potentiel d’intelligence ? Si c’est un potentiel, alors cela signifie que les échelles habituellement utilisées évaluent seulement la structuration de la pensée (murs et espaces exploitables de la maison), mais pas sa mise en application (maison terminée, palace)… Pourtant, les résultats aux exercices des tests passés montrent bien une mise en application efficiente de l’intelligence qui, si l’on continue sur la métaphore immobilière, serait donc déjà un palace et non pas un palace « potentiel »…

Restons quand même sur cette hypothèse, pour la mener à son terme : les tests et/ou la clinique nous permettraient de détecter un potentiel d’intelligence qui, mal géré, serait susceptible d’empêcher la pleine expression de cette qualité. Cette hypothèse pourrait valoir chez des enfants à l’intelligence (potentielle) de haut niveau mais dont l’hypersensibilité (l’hyperacuité) inhérente à cette intelligence, ou encore un déficit attentionnel généreraient un trouble des apprentissages. Dans ce contexte, l’hypothèse paraît cohérente : la maison possède un potentiel exploitable, mais il faut casser quelques murs ou débroussailler le terrain pour en faire un endroit plus confortable. Cependant, peut-on dire d’un enfant à l’intelligence de haut niveau et dont les apprentissages sont pleinement efficients qu’il est « à haut potentiel » ? Peut-on encore dire d’une maison dont tous les espaces sont parfaitement optimisés qu’elle a du « potentiel » ? D’aucuns affirmeraient que si c’est une maisonnette, et qu’on peut l’agrandir, oui. En d’autres termes, un enfant étant un adulte en devenir, son intelligence, aussi opérationnelle soit-elle dans l’enfance, n’est que le potentiel de ce qu’elle sera à l’âge adulte. Le terme haut potentiel pourrait donc valoir pour tous les enfants présentant une intelligence de haut niveau. Cependant, on conviendra qu’il serait un peu ridicule de qualifier de « haut potentiel » un adulte accompli intellectuellement et présentant un QI total de 140 (échelle de Wechsler) tel que Stephen Hawking, son potentiel ayant été transformé en une intelligence de haut niveau pleinement optimisée, c’est-à-dire en palace.

En fait, quand on parle de « haut potentiel intellectuel », on sous-entend probablement que l’intelligence supérieure est l’ingrédient princeps qui se transforme, « après cuisson », en performances dans la vie quotidienne. Le terme « potentiel » suggère donc ici que la différence dans la façon de penser pourrait mener à de meilleures performances, ce qui n’a pas été totalement démontré jusqu’à ce jour. Surtout, à l’inverse, nombre d’individus se montrent performants sans pour autant qu’on les qualifie systématiquement de « hauts potentiels ». La notion de « haut potentiel » nous paraît trop confuse pour pouvoir rassembler une communauté de points de vue sur notre sujet.




L’arbitrage de la science

Pour finir, précisons que l’observation scientifique du phénomène de pensée de haut niveau est récente, ce qui explique en partie la difficulté à en définir les contours et les spécificités. L’étude de sa représentation statistique s’avère particulièrement compliquée. On a évoqué tantôt 1,5 % de la population, tantôt 3 %, sur des bases d’observation différentes. Avec la même ambiguïté, on parle souvent à tort d’une prépondérance masculine, de 50 % d’échec scolaire ou de 30 % qui n’atteignent pas le bac. Ces éléments statistiques ont le mérite d’exister et de soulever des questionnements, mais ils se voient d’emblée limités par des biais de recrutement : le type d’individus inclus n’est souvent pas le même d’une analyse à l’autre ; on étudie des sujets venant d’horizons très différents, issus d’associations diverses (de « hauts potentiels », de surdoués des mathématiques, de champions d’échecs ou de culture générale, etc.) ou de consultations cliniques.






Trois caractéristiques majeures pour une façon de penser singulière


« Mon esprit, tu te meus avec agilité,

Et, comme un bon nageur qui se pâme dans l’onde,

Tu sillonnes gaiement l’immensité profonde

Avec une indicible et mâle volupté. »

Charles BAUDELAIRE.



Il nous paraît donc important de définir avec plus de précision qui sont ces êtres particuliers.


Je suis, donc je pense :
l’hyperspéculation

Ce qu’on observe cependant chez chacun d’entre eux sans exception et qui apparaît probablement comme la manifestation la plus aisément perceptible de leur différence, c’est un investissement presque « vital » de la pensée, que nous nommerons l’hyperspéculation. Penser est ici un besoin, voire une compulsion. On note une avidité à filtrer au quotidien les informations, même banales, au travers d’inférences (raisonnements logiques), ainsi qu’une tendance naturelle à s’interroger, quitte à remettre en question des certitudes communément admises. Ces personnes ne se satisfont pas d’un « c’est comme ça » mais cherchent toujours une explication cohérente, selon ses propres filtres, même si ceux-là semblent évidents à la communauté. C’est ainsi qu’on observe chez elles un esprit critique aiguisé et des questionnements philosophiques récurrents – nous entendons par « philosophique » tout questionnement personnel sur les lois générales du monde environnant et sur son positionnement dans cet environnement.

Ce besoin de philosopher, de penser et d’interroger le monde est à comprendre au sens large, incluant les réflexions astronomiques, politiques, économiques, sociales, biologiques, psychologiques, scientifiques, etc. Aussi, en fonction du profil, cette réflexion permanente sera soit généralement orientée vers un but spécifique, soit tournant la plupart du temps à vide, ce qui s’apparenterait à « penser pour penser ». En outre, l’hypercontrôle, la « rage de maîtriser » correspond ici à un besoin irrépressible de (re)prendre le contrôle sur les événements et sur ses peurs par la pensée (analyse, rationalisation, planification, anticipation, conceptualisation, perfectionnisme, imagination).

Au-delà de ce besoin viscéral de réflexion, l’hyperspéculation décrit une avidité à élaborer des conclusions sur la base d’idées nouvelles, à extrapoler à partir de celles-ci. Toute stimulation est ainsi sujette à la spéculation mentale, mettant en permanence la réflexion à l’épreuve d’une logique, d’exemples et de contre-exemples pour aller au bout d’un raisonnement, pour donner du sens à tout événement vécu, aussi anodin soit-il. On appelle « fonctions exécutives » ces processus qui permettent d’effectuer une action étape après étape, de sa programmation à sa réalisation.

Sur le plan anatomo-fonctionnel, ces fonctions de haut niveau s’appuient sur les bases neurales du réseau exécutif2. L’imagerie montre aujourd’hui que ce réseau repose sur un système fronto-pariétal reliant principalement deux aires latérales de chaque hémisphère : le cortex préfrontal dorso-latéral et le cortex pariétal postérieur latéral. Activé par des stimulations externes, il implique les aires du cortex préfrontal pour le traitement des hautes fonctions exécutives comme le raisonnement logique, la manipulation d’idées ou de concepts, la planification, demandant des ressources de mémoire de travail ainsi que le contrôle, l’inhibition et la régulation de la pensée et de l’action. Ces aires préfrontales sont directement reliées aux aires de traitement des événements sensorimoteurs et visuospatiales du cortex pariétal postérieur (voir plus loin notre chapitre 3).




Comme un sixième sens :
l’hyperacuité

La deuxième caractéristique observable chez ces individus particuliers est leur hyperacuité au niveau de l’émotion, de la motricité et des perceptions sensorielles. On note principalement un seuil de sensibilité de haut niveau dans les domaines précités qui peut se révéler comme une force quand il s’agit de détecter et d’analyser les données internes et externes (être plus à l’écoute de ses sensations, mieux percevoir les bruits, les odeurs ou les émotions…), mais également comme une faiblesse. En effet, recueillir simultanément et finement de nombreuses informations perceptives peut créer une saturation, une confusion et ainsi une difficulté à prioriser une information utile par rapport à une information secondaire ou non pertinente. Plus précisément, l’hypersensibilité émotionnelle fait référence à un discernement accru dans la détection de marques émotionnelles chez autrui, mais également à un éprouvé amplifié susceptible d’être très excitant et aussi très handicapant. En outre, l’hypersensorialité s’exprime généralement au travers d’une perception fine de l’environnement sensoriel. Cette sensibilité peut permettre une meilleure interprétation des stimulations pour être en alerte et plus en phase avec le monde, mais elle est également propre à induire le cerveau en erreur quand il se voit saturé en informations. Il apparaît également une proprioception très développée ou « hyperproprioception », c’est-à-dire une capacité à percevoir avec une extrême sensibilité les données externes et internes relatives au positionnement, à la coordination, au maintien et à l’équilibre dans l’espace. Comme les autres domaines d’hyperacuité, cette finesse proprioceptive peut représenter un atout ou une fragilité, notamment avec une possible difficulté d’ajustement du corps par rapport l’environnement si l’individu a du mal à discriminer les informations pertinentes, car trop nombreuses et perçues avec trop d’intensité, pour effectuer un mouvement (dyspraxie). Enfin, ces dimensions combinées de l’hypersensibilité émotionnelle, de l’hypersensorialité et de l’hyperproprioception confèrent à ces sujets dans leur ensemble des pressentiments (intuition et instinct, voir à la fin du chapitre 2, les paragraphes « À l’instinct ! ») assez puissants – bien qu’ils ne soient pas toujours aptes à y prêter attention ou à en faire une bonne interprétation – ainsi qu’une conscience très précoce et fine de la mort et de ses enjeux.

Sur le plan anatomo-fonctionnel, ces fonctions d’alerte et d’hypersensibilité s’appuient sur les bases neurales du réseau de la saillance. L’imagerie montre aujourd’hui que ce réseau intervient essentiellement dans le contrôle de notre attention afin d’optimiser notre comportement affectif et social. Il fait intervenir des régions corticales telles que l’insula antérieure et le cortex cingulaire antérieur dorsal, ainsi que des régions sous-corticales comme l’amygdale, la substance noire et l’aire tegmentale ventrale (du réseau de la récompense) et le thalamus. L’insula intervient dans la gestion des émotions, de la douleur et de l’empathie – on notera qu’elle est particulièrement activée lors d’une méditation sur la compassion. Le rôle principal du cortex cingulaire antérieur est la gestion des erreurs et des conflits internes et externes. Ce réseau est essentiel pour maintenir la cohérence et l’équilibre entre les stimulations externes et nos références internes, et cela sous l’autorité de notre système de récompense socio-émotionnel. Les structures sous-corticales et limbiques de l’amygdale et de l’accumbens sont les piliers du réseau émotionnel, gérant les peurs, les plaisirs, les passions et les souffrances physiques, affectives et morales. En résumé, le réseau de la saillance a pour rôle d’optimiser la sélection de l’attention vers l’objet, la perception ou l’intention, qu’elles soient d’origine interne ou externe. Il est « le chef de gare » qui aiguille l’attention sélective et de la mémoire de travail vers le traitement des informations appropriées (voir plus loin notre chapitre 3).




Un réassemblage permanent des idées :
l’hyperlatence

La troisième caractéristique est le surinvestissement d’un processus principalement inconscient et dont seul le résultat est parfois visible de l’extérieur. Ici, le cerveau réassemble les dernières expériences vécues et les compare avec des expériences antérieures de même ordre pour se créer un modèle de compréhension et d’interprétation de la réalité, modèle qu’il va être en mesure de projeter sur des situations ou des idées nouvelles et sur différentes simulations du futur. Nous appellerons ce phénomène « latence » et, pour le cas des individus qui nous concernent, « hyperlatence ».

Cela implique, tout d’abord, une pensée analogique en arborescences qui se déclenche dès que l’esprit est au repos et se met à vagabonder. Dans la voiture, sous la douche, au repos, un peu avant l’endormissement ou lors de toute tâche automatique qui n’implique pas une focalisation de l’attention sélective, nous avons tous expérimenté cette récréation de la pensée, qui passe du coq à l’âne, dans toutes les directions. Si elle semble inutile au premier abord, cette pensée diffuse se révèle pourtant très importante pour créer des liens entre les événements vécus et les stimulations dont le cerveau a été le récepteur, parfois jusqu’à l’« Eureka ! ». Elle se fonde notamment sur la récupération de souvenirs en mémoire pour les comparer à la situation actuelle. Le cerveau assemble alors le passé et le présent. Il élabore un modèle intégratif en extrayant et rapprochant les régularités trouvées dans les situations de même ordre pour être en mesure d’apporter ultérieurement une meilleure réponse possible à ce genre de situation. Si ce phénomène de latence constitue un des socles de tout apprentissage, il est omniprésent dans le groupe ici étudié. Plus fréquents et plus intenses que dans la population standard, ce surinvestissement de la pensée, cette méta-analyse perpétuelle donnent lieu à une compréhension/intégration supérieure et à des apprentissages généralement facilités.

Cependant, cette population se montre également plus vulnérable à la rumination mentale, issue du même processus de pensée analogique. En effet, quand l’esprit ne parvient pas (ou pas encore) à trouver une cohérence, c’est-à-dire des régularités pour le réassemblage, il n’est pas en mesure d’intégrer les nouvelles données et d’aboutir à une solution/apprentissage. Sans pouvoir effectuer les rapprochements nécessaires à établir un modèle ou les intégrer à un modèle existant, la pensée se met à tourner en boucle, souvent alors empreinte d’émotions négatives liées à un sentiment de frustration. Cela nous arrive souvent à tous, à l’occasion d’événements stressants où le cerveau ne parvient pas à aboutir à une solution de façon évidente. Cependant, la rumination mentale semble plus fréquente chez les personnes qui nous intéressent ici. Non pas parce qu’elles seraient significativement plus stressées que tout un chacun, mais parce qu’elles montrent une tendance naturelle à se poser des questions sur tout ce qui leur arrive et à répondre à ces questions en passant notamment par la pensée diffuse quand l’esprit est apparemment au repos. Fort heureusement, la capacité de leur cerveau à établir des liens rapidement en revenant à une pensée analogique libre (notamment en défocalisant l’attention d’une tâche ou d’une pensée spécifique) les aide à sortir d’une phase de rumination.

Cette opération de réassemblage constitue un élément fondamental pour l’apprentissage et la résolution de problèmes. Il est également à l’origine de la génération d’idées nouvelles, grâce au mécanisme de simulation mentale qu’il engendre. En effet, à partir du rapprochement entre les vécus anciens et nouveaux au travers de la pensée analogique diffuse, le cerveau ici au repos peut s’aventurer à aller plus loin et à extrapoler en simulant des possibilités nouvelles, des projections alternatives dans le présent et le futur. Ce mode de fonctionnement cérébral, davantage mobilisé chez ces sujets, représente un fabuleux support de créativité et/ou de conceptualisation.

Sur le plan anatomo-fonctionnel, cette fonction de réflexion, consciente ou non, s’avère très active au repos, d’où l’intérêt de l’ennui pour l’imagination et la créativité. Cette fonction s’appuie sur les bases neurales du réseau par défaut. L’imagerie nous montre aujourd’hui que ce réseau, en opposition de signal avec le réseau exécutif, est principalement utilisé pour le traitement des informations intrinsèques, comme le langage interne, l’introspection, la conscience réflexive ou le contrôle de soi. Il s’appuie sur quatre régions : deux centrales, le cortex préfrontal médian et le cortex cingulaire postérieur ; et deux latérales : les jonctions temporo-pariétales. Désactivé lors du traitement cognitif des stimulations externes, le réseau par défaut a pour rôle principal d’intégrer les activités cognitives internes et introspectives du sujet. Aux régions pariétales, très proches anatomiquement des hippocampes placés dans les lobes temporaux, on peut attribuer les fonctions de rappel de la mémoire épisodique et sémantique, de la conscience réflexive et de la constitution de la mémoire autobiographique. Par exemple, les pertes de conscience occasionnées lors d’une crise d’épilepsie sont associées à une discontinuité du lien entre hippocampe et cortex cingulaire postérieur. Les régions préfrontales sont, quant à elles, associées au contrôle de soi, à la régulation des émotions, et au traitement des hautes fonctions cognitives sociales (voir aussi notre chapitre 3).




Trois fois mieux !

Ces trois caractéristiques psycho-comportementales, associées aux trois réseaux anatomo-fonctionnels qui les sous-tendent, montrent un dispositif cognitif global de haut niveau, comme un moteur ou un processeur plus puissant, qui permet davantage de rapidité et de qualité de traitement des stimuli externes ou des informations internes mémorisées. Sur le plan de l’organisation de la connectivité cérébrale, l’étude que nous avons menée met en effet en évidence une connectivité significativement plus importante chez les enfants philo-cognitifs, dans la globalité du cerveau, que ce soit d’un hémisphère cérébral à l’autre (interhémisphérique) ou au sein de chaque hémisphère (intra-hémisphérique). Cette connectivité générale supérieure chez les philo-cognitifs suggère une meilleure efficacité globale dans le traitement et la transmission de l’information neuronale. Elle tend à confirmer notre hypothèse d’une supériorité cognitive générale et non pas spécifique.

[image: Figure 1. Voir l’explication dans le texte.]

Figure 1. Les trois grands réseaux fonctionnels rapportés à la philo-cognition.

Sur les IRM apparaissent les principales régions constituant les trois grands réseaux fonctionnels : 1) le réseau par défaut s’appuie sur quatre régions : deux centrales, le cortex préfrontal médian et le cortex cingulaire postérieur, et deux latérales, les jonctions temporo-pariétales ; 2) le réseau exécutif repose sur un système fronto-pariétal reliant deux aires latérales de chaque hémisphère : le cortex préfrontal dorso-latéral et le cortex pariétal postérieur latéral ; 3) le réseau de la saillance fait intervenir les régions de l’insula antérieure (visibles sur la figure 1) ainsi que d’autres régions du réseau émotionnel, comme le cortex cingulaire antérieur dorsal, l’amygdale et l’accumbens, et du réseau de la récompense, comme la substance noire et l’aire tegmentale ventrale.






Comment appeler ces penseurs atypiques ?

En somme, on a longtemps parlé de ces êtres différents en les nommant « surdoués », « précoces », « hauts potentiels » ou par divers noms d’animaux. Mais aucune de ces appellations n’a su complètement recouvrir les caractéristiques pressenties de ces individus. Dans ce contexte, nous cherchions un terme qui illustre par lui-même le fonctionnement cognitif de ces individus dans sa totalité et nous avons retenu celui de philo-cognition (philo : « intérêt marqué pour » ; cognition : « ensemble des opérations mentales conscientes et non conscientes »). En effet, il désigne d’abord un intérêt prononcé (voire un besoin profond) et une capacité supérieure pour la mobilisation massive de la pensée au travers de trois processus principaux : un raisonnement actif et compulsif (hyperspéculation), une sensibilité et une alerte exacerbées (hyperacuité) et une pensée automatique et analogique surdéveloppée (hyperlatence). Mais le préfixe « philo » se réfère également à une nécessité permanente de réflexion philosophique, c’est-à-dire de questionnements des grands principes existentiels pour l’homme dans son environnement, dans ses relations avec autrui, de sa place dans l’univers, avec une approche métaphysique ou spirituelle. Un philo-cognitif est donc cet individu, enfant ou adulte, doté d’une grande réceptivité globale et ainsi capable de détecter et collecter tout stimulus pertinent plus rapidement et/ou plus intensément pour l’intégrer à un système de raisonnement perfectionné.

Dans ce sens, il fait appel à des qualités supérieures dans l’élaboration d’une réflexion, allant jusqu’à extrapoler, questionner, trouver des idées alternatives par des associations d’idées de haut niveau, mettant même en jeu son radar sensitif pointu qui lui permet de nourrir ses raisonnements. Ce n’est pas forcément un génie ni quelqu’un d’exceptionnellement doué dans un domaine spécifique. Ce n’est pas non plus quelqu’un de plus compétent que n’importe qui, étant donné qu’il est doué pour penser, mais pas forcément pour agir. La grande sensibilité générale de son système cognitif lui confère une capacité à réfléchir globalement mieux et plus que la plupart de ses congénères. Ce qui l’intéresse, c’est penser, toujours penser, avec une implication qui parfois laisse supposer une frénésie, voire une addiction, au point qu’on pourrait le qualifier de « cognitomane ». Évidemment, ce besoin irrépressible n’est pas toujours visible, mais chaque moment du quotidien, aussi insignifiant soit-il pour la plupart des gens, est générateur de « penser » et d’interrogations pour le philo-cognitif.


Dans la tête d’un philo-cognitif…


« Si je prends un café dans un bar, où placer ma bouche pour qu’elle soit en contact avec le moins de bouches possible qui ont déjà été au contact avec cette tasse ? Quand je regarde le ciel, où commence-t-il et à partir de quand devient-il bleu ? Pourquoi ma conscience est-elle dans mon corps et pas dans celui de mon voisin ? Quand on dit qu’on attrape froid, est-ce vraiment le froid qui nous rend malade ; et si oui est-ce que cela dépend d’une température extérieure fixe à partir de laquelle on tombe malade ou bien est-ce relatif au froid ressenti par quelqu’un ; et dans ce cas est-ce qu’une personne frileuse tombe plus malade qu’une personne qui ne l’est pas ? Pourquoi est-ce qu’un bruit ne me dérange pas quand je le produis moi-même (faire craquer mes doigts) alors qu’il me dérange quand c’est quelqu’un d’autre qui le produit ? Est-ce qu’une personne obèse a plus de chances de survivre en cas de famine car elle a des réserves de graisse ou est-ce qu’au contraire elle a plus de risques de mourir car son corps n’est pas habitué à la privation ? Pourquoi dit-on que la chaleur monte alors qu’il fait froid à la montagne ? Quand un vêtement ou un prénom me plaît, est-ce davantage du fait de mes goûts, de ma personnalité ou est-ce plutôt lié à l’influence de l’air du temps (mode) sur moi ? Pourquoi dans nos habitations les parents ont-ils généralement une chambre plus grande que les enfants, alors que les parents ont l’habitation entière à occuper quand les enfants ont tout leur univers concentré dans une seule pièce qui leur sert généralement de chambre, de salon, de bureau et de salle de jeux ? Pourquoi les animaux n’ont-ils pas la notion de pudeur que nous avons ? Vaut-il mieux être sourd ou aveugle ? »

Etc.






« Je commandais un café. Puis je fixai gravement le garçon dans les yeux – le pauvre bougre ne se doutait pas qu’en sa personne l’humanité entière était en train de passer un examen. »

Romain GARY.



Chez le philo-cognitif, ces questionnements surviennent à chaque instant de la journée. Ils ne sont même généralement pas tout à fait conscients. Cela ne veut pas dire que tout le monde ne se pose pas ces questions. Mais la plupart des individus se les posent moins fréquemment et moins naturellement, alors que les philo-cognitifs « se questionnent comme ils respirent ». Ce système de pensée augmentée est leur mode de fonctionnement préférentiel et ils se révèlent bien incapables de ne pas s’interroger, même sur les évidences. Leur suractivité cognitive permanente se retourne contre eux-mêmes, notamment lorsque la quantité d’informations de tout ordre qu’ils sont capables de récolter vient saturer leur perception ou leur raisonnement et les empêcher d’agir, ou lorsque leur besoin de contrôler tous les inputs les pousse à nier leurs émotions. Étant donné la qualité générale de leur appareil cognitif, ils sont globalement plus conscients des tenants et aboutissants du monde qui les entoure. Ce phénomène peut les rendre plus cyniques et plus vulnérables au stress, aux idées noires et à la somatisation, sans pour autant dépasser obligatoirement le seuil pathologique. Cela rend d’autant plus difficile leur accompagnement. En effet, il est plus aisé d’accompagner quelqu’un dont le trouble a été clairement identifié plutôt qu’un individu dont l’état se situerait en dessous, mais parfois flirtant avec le seuil pathologique.


« Il y a deux sortes de chefs d’orchestre : ceux qui ont la partition dans la tête et ceux qui ont la tête dans la partition. »

Arturo TOSCANINI.




Les deux profils

L’idée qu’une personne à l’intelligence atypique doive forcément être mal adaptée à la vie en société, envahie par les idées sombres ou les obsessions, sujette à des troubles de l’attention et d’impulsivité handicapante est encore très répandue aujourd’hui. Dans les faits, si ce portrait correspond bien à une certaine réalité, il est loin de décrire l’ensemble de cette population atypique. Dans notre pratique professionnelle, nous rencontrons tous les jours des philo-cognitifs. Certains présentent des troubles du comportement associés ; d’autres non. Certains montrent une imagination débordante et une immense avidité émotionnelle ; d’autres une pensée hyperrationnelle qui laisse peu de place à l’émotion…

Pour cette raison aussi, il nous a paru important d’apporter une description à la fois plus nuancée et plus claire des individus qui composent le groupe des philo-cognitifs. Deux profils émergent clairement de nos observations : le profil complexe et le profil laminaire. Philo-cognitifs avant tout, ils présentent des caractéristiques différentes dans leur manière d’appréhender le monde, dans leur rapport avec eux-mêmes et dans leur comportement.




Philo-complexe ou philo-laminaire ?


« Le monde ne vaut que par les ultras et ne dure que par les modérés. »

Paul VALÉRY.



Ces deux termes sont empruntés à la mécanique des fluides. Un flux laminaire s’écoule par lames régulières, dans la même direction et de manière constante, ce qui lui confère une bonne prévisibilité. Par contraste, le fluide turbulent s’écoule de façon complexe, irrégulière, dans des directions localement différentes et variables, lui conférant une certaine instabilité.

Au quotidien, l’observation d’un philo-laminaire décrit un individu qui diffère par sa hauteur de vue, son jugement généralement objectif et cohérent, son comportement plutôt mesuré, adapté et par des habiletés naturelles dans des domaines larges et variés. Les tests cognitifs (tests du QI, Wechsler) révèlent souvent ainsi une bonne homogénéité dans les indices évalués, avec un QI total de très haut niveau (généralement supérieur à 140).

À l’inverse, le philo-complexe diffère par la fulgurance de sa pensée, son jugement coloré, très personnel et visionnaire. Son comportement excessif, voire extravagant, est loin de faire l’unanimité, et déconcerte par des habiletés supérieures dans différents domaines et une certaine immaturité dans d’autres. Ce phénomène a été appelé dyssynchronie cognitive car les tests cognitifs révèlent souvent une hétérogénéité entre les indices évalués. Le plus fréquemment, on retrouve un des indices de raisonnement de très haut niveau (généralement la compréhension verbale, mais parfois aussi le raisonnement perceptif, le raisonnement fluide ou le raisonnement quantitatif), qui contrastent avec une mémoire de travail ou une vitesse de traitement de niveau faible à moyen supérieur pour un QI total généralement dans la tranche 120-135, mais difficilement interprétable par lui-même.




Ni tout à fait le même,
ni tout à fait un autre…

Tous deux font donc partie de la même famille des philo-cognitifs. Ils en partagent les qualités spéculatives, émotionnelles et comportementales principales. On peut ainsi considérer ces deux profils comme étant cousins, dotés d’un fonctionnement commun et d’une culture commune, mais aussi de particularités propres à leur famille dans la famille.

Par ailleurs, il convient de préciser que chaque philo-cognitif possède en lui les deux dimensions de complexité et de laminarité. Néanmoins, son profil se verra généralement caractérisé par une dimension dominante par rapport à l’autre et ce, à divers degrés, par exemple 90 % complexe/10 % laminaire ; 75 % laminaire/25 % complexe ; 60 % complexe/40 % laminaire… De surcroît, bien que la philo-cognition ne se perde jamais (sauf cas pathologique, on demeure philo-cognitif à vie), le rapport complexité/laminarité peut évoluer, mais sans jamais s’inverser.

[image: Figure 2. Voir l’explication dans le texte.]

Figure 2. Le modèle de la philo-cognition.

En effet, en fonction de son âge, de son contexte de vie, de son expérience, de son travail sur soi, tout philo-cognitif peut être en mesure de se « laminariser » ou de se « complexifier ». Cependant, il gardera toujours sa dominante initiale qui s’exprimera davantage, en particulier s’il se trouve en position d’insécurité. Généralement, on convient que la voie optimale d’épanouissement d’un philo-cognitif se trouve dans le rapport le plus équilibré possible. Cependant, si le 50 % philo-complexe/50 % philo-laminaire existe, on rencontre assez rarement ces proportions chez les philo-cognitifs. En effet, le rapport complexité/laminarité parfaitement équilibré dès le début de la mise en place de l’identité cognitive ou le comportement qui se module au cours du temps pour arriver à ce rapport de 50 %/50 % restent des phénomènes qui nous paraissent assez marginaux. Notre propre étude3 a d’ailleurs montré que, si la connectivité cérébrale est globalement augmentée chez les enfants philo-cognitifs, on observe une prédominance d’environ 60 % à gauche chez les complexes et d’environ 60 % à droite chez les laminaires, suggérant que le rapport habituel initial moyen pour chaque profil serait 60 %/40 %. Toutefois, afin d’en faciliter la compréhension, nous proposerons dans les chapitres qui suivent une description des profils purs.
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